CULTE DU 23/04/06 : Dimanche après Pâques 

Lecture :  Luc 24 – 24 à 31 ; Jean 14 – 15 à 21 ; Jonas 2 – 3 à 10

Christ est ressuscité, voilà la nouvelle que nous devrions, au lendemain de Pâques, porter en nous même et être capable de colporter tout autour de nous. Nouvelle, qui en retour, devrait nous transporter de joie, d’amour et de vie ; c’est elle qui doit nous animer, on devrait dire nous transfigurer, jour après jour.

Mais cette bonne nouvelle, peut-elle être vraiment vivante, pour nous, et pour ceux qui nous entourent ? Voilà toute la question du chrétien et notre propre question aujourd’hui, comme chaque jour. Une réponse claire et laconique nous est donnée par Jésus : « Je vis », nous dit-Il au lendemain de Pâques. Notons bien qu’il ne nous dit pas « j’ai vécu avec vous », ni « maintenant je vivrai par vous dans le futur », mais « Je vis » comme il a dit « Je suis avec vous tous les jours ».
En effet, Jésus cherche à nous faire comprendre « véritable révélation de Pâques » qu’il vit au présent l’Eternité de Dieu, son passé devient présent ; il demeure présent et son présent donne vie, donne sens, non seulement à son passé mais à son futur. Cette dynamique va submerger peu à peu ses disciples, et les entraîner, comme nous tous chrétiens en devenir, dans la mouvance de son règne d’Eternité.

Mais si cela nous est annoncé, comme  Il l’a lui-même annoncé à ses disciples tout au long de son ministère, il semble bien que nous ayons le plus souvent un décalage permanent entre d’une part l’acceptation ainsi que la compréhension, disons « intellectuelle », de cette vérité et d’autre part son assimilation, sa mutation en nous même. On pourrait même dire : son explosion en notre « je », non notre Ego dominateur, non notre « moi » plus réfléchi et plus sociale et communautaire, mais notre « je » ; c’est à dire notre être le plus profond, le plus intime, et aussi le plus unique et le plus libre ; c’est ce « je » qui peu se laisser envahir et assimiler cette nouvelle, afin qu’elle puisse en retour nous libérer totalement de notre ego et nous entraîner dans notre vie, sociale et communautaire, comme les disciples le furent, d’abord dans leurs pérégrinations joyeusement vécues avec Jésus, puis dans ce temps de la Pentecôte, et enfin dans celui de l’attente de son retour. A travers cette démarche personnelle, cette vérité deviendra-t-elle bien, pour nous, la véritable force de chaque jour. C’est cette force qui nous entraînera et transmettra en réalité ce « Je vis » que Jésus nous donne ; c’est cette dynamique qui illumine Jean qui a fait sienne cette parole « Je vis », et c’est encore elle qui lui permettra dans son évangile de bien reporter ces mots de Jésus « Je vis » et d’insister sur : « parce que je vis, vous vivrez aussi».

Je crois qu’il est difficile sans méditation, sans coupure d’avec le monde qui nous assaille trop, et sans un repli sur soi, dans la solitude de notre « moi » qui devient alors notre « je », de pouvoir assimiler cette parole. Car c’est à la rencontre de ce « je », de cette part intime de nous même que nous pouvons nous ouvrir aux mystères, aux choses insondables, nous permettant alors de percevoir les mondes de nos irréelles réalités, les espaces infinis où l’on rencontre le Divin et où Dieu peut nous parler ; je pense profondément que ce « je vis » ne peut qu’éclore là, au plus profond de notre « je ».

Et pourtant, c’est seulement cette éclosion en nous, cette résurrection qui s’opère en nous, qui peut animer vraiment et totalement notre présent, notre aujourd’hui alors toujours renouvelé. Oui, pour nous aider dans cette recherche personnelle, Jésus nous dit précisément au sujet de son Père :  « vous le connaissez, car il demeure auprès de vous, et il est en vous. Je ne vous laisserai pas orphelin, je suis moi aussi en vous ». Alors exhortons-nous à vivre cette retraite personnelle, cette introspection profonde pour trouver cette part de divin, cette lumineuse parcelle d’amour, cette parole vivante que Dieu fait naître en nous, immuable et aux aspects les plus divers. C’est une parole qui pour Elie, réconforte, quand seule dans le désert et à l’abri des rochers il décèlera la brise qui passe et lui révèle cette présence réconfortante, rassurante, certitude d’une présence qui ne le quittera plus ; mais c’est aussi cette parole qui envoie, c’est celle du buisson ardent qui parle, rassure et donne une mission à Moïse ; il est seul dans le Sinaï, s’étant éloigner un soir de ses troupeaux pour méditer et faire comme tous les jours cette introspection.

      


Christ vivant, Christ ressuscité, voilà la bonne nouvelle de Pâques que Dieu a apportée au monde et qu’Il a préparé à travers l’histoire de son peuple et de ses prophètes. Voilà un événement dont certains juifs et a fortiori les disciples découvrent la réalité, sans vraiment savoir encore comment en vivre, attaché qu’ils sont, comme nous tous, au temps présent et au monde tentateur et engluant qui nous entoure.

Notons qu’il y avait bien des prémisses avec Enoch dans la Genèse, puis Moïse au Deutéronome et Elie trois personnages que l’ancien testament prédestiné à l’Eternité ; ils ne sont pas morts, ils ont été enlevés pour rejoindre Dieu loin de tous regards humains.

 Puis de nombreux prophètes sont venus annoncer cette résurrection, par Dieu, révélée en leur « je » profond. La vision d’Ezéchiel sur les ossements desséchés est très réaliste :  «Je mettrai sur vous des nefs, je ferai croître sur vous de la chair, j’étendrai sur vous un souffle et vous vivrez… » puis il dit ainsi parle le Seigneur : « Je vais ouvrir vos tombeaux, ô! Mon peuple, je vous ramènerai sur  le sol d’Israël. Et avec Isaïe qui annonce directement la résurrection du Christ : « Oui, il a été retranché de la terre des vivants, à cause de la révolte de son peuple, les coups ont été portés sur lui, on l’a mis à mort avec les méchants, chez les riches fut son tombeau, bien qu’Il n’ait pas commis de violences et qu’il n’y eût pas de fraude dans sa bouche. Ayant ainsi payé de sa personne, il verra une descendance immense et sera comblé de jours ».

Toutes ces visions veulent décrire le présent de notre résurrection, ce souffle de vie que la mort ne peut ensevelir et donc le futur de la résurrection qui n’est pas une simple veille, mais au contraire l’inconcevable lendemain de la mort, ce souffle de vie qui n’aura jamais d’autre lendemain que lui-même.

Ce présent là nous échappe, et pourtant c’est lui que nous sommes appelés à découvrir ; mais cela ne peut se faire que hors d’un présent temporel envahissant du monde qui nous précipite dans l’instant et nous jette dans son puits d’enfermement qui réduit notre aujourd’hui et notre demain. C’est essentiellement ce temps actuel du monde qui nous empêche de percevoir et de pénétrer dans cet Eternel présent de Dieu qui pourtant nous entoure et de partout vient frapper à notre porte ; c’est lui qui, demain et après demain, nous libèrera toujours plus de la mort de ce monde.

Dieu nous a bien révélé cette présence du divin, à travers Moïse au Sinaï : « Je suis celui qui sera », l’Etre est présent et futur, le futur nous est ouvert comme possible dynamique dès à présent ; et Jésus Christ de nous dire : « J’étais mort et voici je suis vivant au siècle des siècles ». Que faisons-nous donc de ce futur actif que Dieu donne à Moïse et que Christ prend à son compte ? Cette vie, cette résurrection sont là, offertes, tâchons d’en faire notre propre futur.

Le récit prophétique de Jonas, lui aussi symbole de résurrection, nous montre d’une autre manière combien, malgré notre foi et nos désirs de bien faire, la mort nous cerne, notre présent devient passé vide et notre futur sans perspective (de l’agitation Brownienne comme les molécules d’un gaz, diraient les scientifiques), sans intérêt autre que d’être. C’est par notre faiblesse que le monde et sa vanité nous enserrent de leur faux présent, bien trop prégnant, et nous empêche ainsi de vivre la perspective puissante et vivante du présent éternel du Christ ressuscité. Jonas n’est-il pas cette image même du croyant qui écoute et comprend la parole de Dieu ? N’est-ce pas à lui que Dieu s’adresse et qu’Il suscite même pour aller porter Sa parole aux autres. Jonas comprend si bien cette parole, que pour échapper à cette mission qui va le placer hors du monde et contre la folie du monde, il préfère fuir, se cacher loin de Dieu - politique de l’autruche dirions-nous - ; il pense ainsi mettre une distance avec Dieu et continuer à vivre le présent du monde pour jouir de cette tranquillité que Dieu semble lui avoir accordée jusqu’à présent. Or, cette éphémère tranquillité, cette fuite pour rester au monde c’est la mort. C’est seulement isolé sur le bateau, face aux éléments déchaînés et à ses compagnons d’infortune, qu’il découvre cette mort, l’absurdité de sa conduite et de ce monde qu’il croît rejoindre. Il comprend qu’au lieu de porter un message de vie pour les habitants de Ninive il est en train de se transformer en messager de mort pour ces compagnons de voyage. Il comprend alors la folie de son action et adresse à Dieu sa prière et s’offre en sacrifice pour le salut de ses compagnons.

C’est alors qu’après trois jours et trois nuits, symbole de cette descente dans la mort des profondeurs marines, il découvre et vie la résurrection que Dieu lui offre ; il part alors vers sa nouvelle vie, même si elle ne devient pas totalement rose à Ninive ; peu importe, dorénavant il vivra de cette résurrection qui ne le quittera plus. Magnifique petite histoire de la découverte par un homme de Dieu, de cette résurrection qu’il reçoit et de ce « Je vis ».

Les disciples aussi feront cette découverte au lendemain de Pâques, et même pour eux, cette résurrection ne deviendra pas immédiatement pour tous, une réalité ; seule la présence du Christ sera comme pour Thomas ou les disciples d’Emmaüs le vrai révélateur : « Alors leurs yeux furent ouverts et ils le reconnurent, puis il leur devint invisible. Et ils se dirent l’un à l’autre : Notre cœur ne brûlait-il pas en chemin quand il nous ouvrait les écritures ».  Alors le présent devient continuation du message de vie du Christ, les disciples rendent chaque jour cette parole plus vraie et plus vivante.

 Mais cette réalité présente et éternelle n’en demeure pas moins un mystère que ce texte ne cherche pas à escamoter : « Alors leurs yeux furent ouverts et ils le reconnurent, puis il leur devint invisible. »
Cette antithèse montre bien qu’alors même qu’ils découvrent la réalité de la résurrection, cette réalité leur est incompréhensible et se dérobe à eux ; elle ne s’accapare pas, elle se vit. Elle est d’un autre ordre, d’un autre temps, que Dieu nous donne de découvrir, peut-être au plus profond de nous-même. Car en fait, seul compte ce qui reste : cette force de conviction, cette dynamique de vie qui va tous les lancer sur l’annonce vivante de la Parole.

Je crois que nous sommes tous, un peu comme Jonas, croyant, ouvert à la vie nouvelle, convaincu de la résurrection, même si nous n’avons pas vécu cette résurrection comme Jonas ou comme les disciples. Je pense que, malgré tout, l’intemporalité ne nous a pas réellement et totalement absorbée, au point de rompre nos chaînes temporelles. Pourrons-nous les rompre, abandonner nos amarres ?

Sachons, après cette nouvelle célébration de Pâques, secouer un peu plus nos attaches, pour pouvoir mieux vivre à chaque moment cette réalité à découvrir au fond de nous même et que nous aimons tant chanter : « Christ est ressuscité, il est vraiment ressuscité ». 
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